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ORIGINE ET PRESENTATION DE CETTE ETUDE 
Cette étude est un des éléments d’une expérimentation intitulée « Prévention, grands rassemblements festifs et nouveaux comportements de consommation » conduite par les institutions publiques et les acteurs éducatifs et sociaux durant le festival de musique de Bourges 2008, le « Printemps de Bourges ». Cette expérimentation était financée par la Mission Interministérielle de Lutte contre la Drogue et la Toxicomanie. 
Une histoire, un contexte

La fiche de présentation de l’expérimentation rappelle le contexte dans lequel ce projet est né :
« … Depuis 1999 le département du Cher fait preuve d’une coordination départementale de prévention qui intervient en milieu festif et notamment lors du Printemps de Bourges.

Depuis deux à trois ans nous constatons comme dans d’autres départements de France des modifications dans les modes de consommation lors d’événements festifs : alcoolisation rapide et massive des jeunes, usage précoce de cannabis et pour certains jeunes des parcours de consommation qui additionnent différents produits.

Ces problématiques ont très fortement questionné les élus locaux, les services de l’Etat et les partenaires Prévention du Cher.

L’édition 2007 du Printemps de Bourges et plus particulièrement les actes graves commis en marge du festival en centre ville ont été le point de départ de cette réflexion. Effectivement depuis deux ans nous constatons que deux manifestations divergent : le festival officiel, au sein de son périmètre qui se passe relativement bien, et une fête en centre-ville qui évolue en féria parfois difficile à gérer….
…Plusieurs phénomènes ont été identifiés et confortent les tendances nationales :

· Un rajeunissement des consommateurs 14-15 ans)

· Des jeunes filles dont les comportements de consommation sont identiques à ceux des garçons : boire en pleine rue, au goulot…

· Une diversification des substances consommées : vin de premier prix, bière, mais aussi pastis, alcools forts, et surtout un mode de vie où le jeune fait son propre mélange dans des bouteilles en plastique de 1,5 l (par exemple 1/3 vodka, 1/3 pastis, 1/3 jus d’orange)
·  Un étalement de la fête à des heures plus avancées de la nuit (jusqu’à 5h ou 6h du matin alors que les bars devaient fermer à 4h)
· Une concentration des difficultés en centre-ville.

… »
Une commande

Parallèlement à des actions de terrain novatrices visant à l’information, à la prévention et à la régulation des comportements festifs et à risques, il a été décidé de mettre en œuvre une « étude sociologique » abordant la question titre de l’expérimentation par les démarches de la recherche de terrain.

Cette étude a été confiée aux CEMEA en prenant en compte leur expérience issue des actions du « Réseau national Jeunes en errance, ainsi que les acquis de travaux précédemment conduits sur les prises de risques des jeunes.
Trois entrées en lecture

Ce rapport propose trois lectures différentes, évidemment complémentaires, souvent croisées, de la fête juvénile au Printemps de Bourges 2008.

Après une note sur la méthodologie suivie et sur les conditions particulières de la recherche qui influent d’évidence sur ce qui était observable et analysable, les trois entrées sont développées :
· « La métamorphose quotidienne de la ville » propose de voir la fête avec l’œil du jeune piéton, du jeune promeneur, devenant peu à peu partie constituante de cette fête particulière.

· « Les publics jeunes » présente une typologies des jeunesses en fête, croisant les âges, les origines géographiques, les heures et les lieux, avec les diverses attentes identifiables vis-à-vis de la fête.

· « Des approches thématiques » proposent une déconstruction des observations directes, réorganisées selon des thèmes articulant l’analyse sociologique et une réflexion sur la mise en œuvre des réponses issues des politiques publiques.

A fête multiple, lectures multiples.
La commande ne portant pas sur des propositions d’organisations, sur des préconisations, celles-ci ne sont pas abordées ce rapport. Ceci étant, comme l’identification d’interstices flous de l’action publique apparaît au fil de certaines lectures proposées, le lecteur n’est pas totalement abandonné à l’invention de ses propres solutions. Et nos réflexions sur la notion de « transgression socialement acceptable » et sur les acteurs de la régulation de cette transgression, reprises dans la conclusion,  ouvrent d’évidence sur l’espace des décisions opérationnelles.
PREALABLES METHODOLOGIQUES
Cette note méthodologique ne vise pas à inscrire notre recherche dans tel ou tel champ des sciences sociales, mais plus directement à en présenter les « secrets de fabrication ».
L’étude menée sur le Printemps de Bourges 2008 a été réalisée par quatre personnes : deux étudiantes, Marie-Xavière Aubertin inscrite en Master II de sociologie à l’université de Versailles-Saint Quentin en Yvelines, et Catherine Deterne inscrite à l’ITSRA de Clermont-Ferrand en dernière année de formation d’assistant de service social. Ces deux étudiantes étaient encadrées par François Chobeaux (sociologue, CEMEA, Paris) et Thierry Morel (formateur-sociologue, ITSRA, Clermont-Ferrand).

La recherche réalisée s’est déroulée du dimanche 13 au Dimanche 20 avril selon un protocole ethnographique prédéfini.
Une stratégie de recherche
Un choix de méthode s’inscrit dans une stratégie de recherche. On ne peut isoler les méthodes, les abstraire ni des voies ouvertes par les « intérêts » du chercheur, ni des caractéristiques de l’information accessible. Une méthode, guide pour la route, éclaire mais ne décide pas la route. C’est pourquoi il nous a semblé important d’insister sur la manière dont nous avons conduit l’enquête ; les coulisses, en quelque sorte, de cette dernière, les modalités d’observation qui sont souvent passées sous silence.

Assurer la pertinence d’une méthode c’est l’ajuster aux questions posées et aux informations accessibles du terrain. Ici un objectif, observer, décrire des usages tels qu’ils se donnent à voir ou à entendre, recueillir la parole, le sens que les acteurs, le public jeune, donnent à ce qu’ils font. Ceci dans un contexte intellectuel relativiste qui tend parfois à dévaloriser le travail de terrain au bénéfice d’un certain « essayisme », ceci alors que la prédominance du quantitatif et de ses dictats statistiques enferme le chercheur bien loin du sens que les acteurs peuvent donner à ce qu’ils font, pensent, et le privent de la rencontre de l’autre et de son quotidien. C’est pour ces raisons qu’il nous a semblé important de réaffirmer en introduction le caractère empirique des sciences sociales et de défendre ce point de vue  dans ce travail d’observation.
 L’observation renvoie, ici, à l’ensemble des techniques utilisées pour comprendre les actions humaines : regarder, écouter, vivre avec, amasser des documents, compter…Un certain souci pour le détail, la rencontre, la déambulation.

L’étude a compris quatre axes de travail :

· le recueil de données ethnographiques sur la base d’observations directes et participantes, visant à une description des usages et des pratiques du jeune public,
· des entretiens rapides conduits avec ce même public, à partir d’un questionnaire indicatif,
·  un questionnaire rapide envoyé par Internet à 240 étudiants de l’Ecole  Nationale d’Ingénieurs de Bourges,
· des entretiens approfondis conduits avec quelques jeunes rencontrés durant le festival.

Disons le clairement, notre enquête et ce compte-rendu qui en découle ne visent pas à représenter statistiquement le monde des jeunes festivaliers. Notre échantillon ne se veut pas d’une totale représentativité. Il est toujours difficile de constituer des échantillons sur une population mobile réunie pendant un temps très court. D’ailleurs l’exigence de la représentativité est moins fréquente qu’on ne le pense parfois : il ne faut pas confondre scientificité et représentativité. Pour mieux connaître des groupes, il n’est pas forcément pertinent, sur le plan sociologique, de les étudier comme des sommes d’individualités.

Dans cette enquête nous nous sommes néanmoins fixés des règles pour diversifier la composition des jeunes festivaliers rencontrés, c’est-à-dire que nous avons étudié des composants, non strictement représentatifs, mais caractéristiques de la population, après avoir déterminé un certain nombre d’indicateurs comme l’âge, le sexe, le lieu de regroupement, la temporalité. Autrement dit, et pour employer le terme scientifique, nous avons construit un plan de sondage raisonné. 

La possibilité de localiser spatialement des groupes de jeunes a été un autre élément déterminant dans l’élaboration de la stratégie méthodologique. C’est ainsi que nous avons pu établir une cartographie des rassemblements autour de six points centraux qui sont devenus des lieux d’observations privilégiés :

· La place Séraucourt : village marchand, espaces de prévention, scènes.
· Les jardins et le ,parking entre la place Séraucourt et le stade situé en dessous.
· La rampe Marceau et le « bas » du festival jusqu’aux passerelles menant au Phénix : les stands commerciaux, les commerces alimentaires, les buvettes, les marches….
· Les grandes salles de concerts et leurs espaces contrôlés : le Phénix, le Palais d’Auron.
· La trouée verte et son campement sauvage ; le camping municipal.
· L’espace du centre ville : la rue Moyenne, et  l’avenue Jean Jaurès de l’Euro Café jusqu’au  au bar Les 3 P’tits Cochons.

Nous avons donc occupé l’espace, les espaces du festival, à côté, autour et avec le public jeune. 

Nous avons pu ainsi voir la ville se transformer lentement, au gré des barnums qui se montent et des terrasses de cafés qui vont déborder sur les trottoirs. Les premiers jours le public se cherche lui aussi avant de se trouver, de se retrouver dans la peau d’un festivalier. Ce changement sera progressif, doux, accompagné. Il faut un peu de temps pour retrouver l’esprit des lieux, cet esprit qui marquera le début des festivités, les cris, les rires, et la parole libérée. 

Nous aussi nous nous sommes préparés à marcher, à déambuler dans les rues de Bourges à la recherche des jeunes qui passent et des petits incidents de l’infra-ordinaire. « En marchant, je me saisis du monde dans le moment où il m'apparaît, par le corps et par les yeux, sans que voir me sépare
».
Nous avons décidé des spectacles où il faudra être, là aussi « en être » comme si l’appartenance valait identité. Nous serons présents à plusieurs concerts, à l’intérieur comme à l’extérieur : la scène hip-hop, celle des bébés rockers, le concert de Moriaty, Cali et Thomas Dutronc, la soirée regggae, la battle tecktonik, la scène électronique. 

Nous repérons les bars, le « off » et leurs particularités. Nous prenons place, et en quelques heures  nous devenons des festivaliers avertis ordinaires.

Le festival nous apparaît alors comme des mondes en miniature, mondes familiers et pourtant divergents qui en un même mouvement s’insinuent dans la ville et s’incorporent à la vie quotidienne. Mondes qu’il nous reste à découvrir et que nous approcherons par quatre phases.

Quatre démarches pour la recherche
La phase d’observation.

Elle a permis de mettre en lumière quelques figures festivalières, mais surtout de mieux comprendre l’organisation de l’espace festif, la dynamique des rassemblements, la logique des espaces investis, et l’hétérogénéité de la population festivalière. « Le jeune festivalier », figure unique  introuvable, a pu être représenté grâce à un essai de catégorisation des publics en tenant compte de la multiplicité rencontrée et de la singularité de chacun.

La première phase d’entretiens.
Elle avait pour objectif de sonder rapidement la population. Il ne s’agissait pas d’effectuer des entretiens de recherche classiques semi directifs mais plutôt de réaliser des petits questionnaires oraux établis autour d’une grille thématique : l’âge, l’origine géographique, leur occupation ou activité dans l’année, leur mode d’hébergement au festival, le temps de présence à Bourges, les concerts vus, premier festival ou habitué, les projets festivaliers futurs, que viennent-ils chercher, leurs rapports aux produits ? Qu’est ce qu’ils en disent ? Entretiens informels entre 10 et 30 minutes dans les lieux mêmes qu’ils occupent.

Nous avons rencontré dans les espaces du festival et sur les campings 140 jeunes, filles, garçons de 14 à 25 ans, en groupes ou seuls, de Bourges et d’ailleurs, présents pour la totalité du festival ou de passage, hébergés dans la famille, chez des amis, dans des centres d’hébergement, dans des voitures, au camping municipal et en camping sauvage. Des lycéens, des étudiants en droit, en sociologie, en étude d’infirmier ou d’éducateur spécialisé, des jeunes en Bac pro, en CAP ou en Brevet professionnel, mais aussi des jeunes sans emploi, des salariés précaires et des jeunes militaires.

Un échantillon qui reflète assez bien la diversité sociologique du monde des 16-25 ans, avec une forte sous-représentation de ceux dont les parents sont issus de l’émigration qui s’explique par leur quasi absence des espaces du festival et de la ville.
Un questionnaire sur internet.
Un questionnaire rapide a été mis en circulation après le festival sur le site internet des élèves de l’école d’ingénieurs de Bourges, en le situant dans le cadre d’une enquête relayée par un des étudiants sur « la fête durant le festival » : « durant le festival quels ont été vos bars préférés, et pourquoi : musique, ambiance, public… ?».
20 réponses valables ont été reçues sur 240 destinataires.

Des entretiens approfondis.
Ils ont été conduits après le festival. Nous avons interrogé cinq jeunes rencontrés pendant le festival et qui ont accepté de nous revoir. Ils se sont aisément prêtés au jeu de la recherche, au questionnement du chercheur même si l’un des thèmes était celui des produits consommés ou rencontrés pendant le festival. Ces entretiens d’une durée comprise entre 1h30 et 2h ont été enregistrés, puis retranscrits.

Ces cinq jeunes n’ont pas vocation à représenter le public festivalier, mais leurs témoignages contribuent, là aussi, à façonner un morceau du réel.
Des éléments de ces entretiens sont évoqués ou cités dans ce rapport.
Quatre particularités liées au moment et à la commande

Bourges 2008 : le calendrier national des zones et dates de vacances scolaires et universitaires détermine la possibilité d’être là pour de grands lycéens et pour des étudiants « hors zone Bourges ». De local et régional en début et milieu de semaine, le public branché sera plus inter-régional le samedi. L’explosion quantitative de l’occupation du camping de la trouée verte et les immatriculations des véhicules proches le démontrent.

Bourges 2008 : il a fait un temps exécrable : froid, averses, pluie fine et assez régulière. Pas vraiment inductif de comportements festifs, surtout le soir et la nuit. Le samedi, ouf, le beau temps a permis la fête finale.
Enquêter sur le terrain en situation exceptionnelle, auprès de jeunes qui créent par leur présence même et leurs conduites cette situation, génère des conditions particulières pour l’enquête elle-même. Il est complexe de gérer la volonté d’établir des relations à approfondir avec certains, devenant alors capteurs et passeurs pour les enquêteurs, avec les propres dynamiques de ces jeunes engagés d’abord dans l’immédiateté. Penser être dans la fête, ne rien vouloir en perdre sauf dans les brefs temps de récupération, ne leur laisse pas de temps pour une pause réflexive sur soi et sur ses pratiques. L’enquêteur doit pouvoir prendre les bribes offertes, se satisfaire d’autres bribes livrées, les croiser avec celles recueillies par d’autres, le tout autour d’un feu de camp arrosé au pastis à 12 h, d’une boutique de churros à 15h, d’une pizzeria ou d’une scène off à 2h du matin. Et l’heure passant les entretiens souples, conduits, laissent la place à des échanges au vol de plus en plus aléatoires, liés au moment, car chercher à ce moment là des entretiens construits est certes possible mais leur produit est radicalement artificiel.
« Nouveaux comportements festifs des jeunes » : il n’est question centralement ici ni d’extrêmes, ni de marges. « Les jeunes », tous les jeunes. Notre regard s’est porté sur tous ces jeunes, préadolescents mâcheurs de chewing gums les après midi dans les allées du festival, tout jeunes adultes rêvant la marge le midi sur le camping sauvage, étudiants et jeunes travailleurs le soir et la nuit dans les allées du festivals et dans les rues… Cette attention permanente à leur pluralité nous a conduit à relativiser très fortement l’attention aux seules conduites extrêmes, la commande ne portant pas sur celles-ci mais sur tous. Notre viseur n’était pas centré sur les marges. Ceci étant dit nous avons aussi été attentifs à celles-ci, ceci d’ailleurs d’une façon disproportionnée par rapport à leur faible présence.

 Le chiffrage des  contacts et des actions rapporté par l’équipe de réduction des risques, le chiffrage des évacuations directes effectuées par le SAMU et les pompiers et celui des présentations spontanées aux urgences hospitalières confirment la justesse de la relativisation de celles-ci.     
LA METAMORPHOSE DE LA VILLE.

Dimanche : à la recherche d’un Printemps annoncé.

Il pleut sur Bourges et rien ne laisse transparaître l’horizon du Printemps, le 32ème.  Pourtant la ville s’apprête et se prépare. Quelques signes peuvent nous le faire deviner. Des barrières ici ou là dessinent de nouveaux parcours, la place Séraucourt devient champ de foire et espace de fête publique, les rues se transforment en espaces pour les piétons et les trottoirs de vastes terrasses prolongeant l’intérieur des bars. Mais le décor est encore vide. La foule n’existe pas encore, les acteurs ne savent pas que dans quelques jours ils participeront par leur présence à la métamorphose de la ville.

Lundi : la promesse de la fête.

L’horizon du festival se dessine lentement, des groupes circulent seulement sur les trottoirs encore pour quelques heures. Les rues sont animées, nous sommes en période de vacances scolaires et des groupes de jeunes locaux consomment de la ville, des vitrines. Ils s’ennuient un peu, ordinairement, banalement. Ils traînent.

Les professionnels, les accrédités, sont arrivés. Ils se reconnaissent à leurs badges suspendus à leur cou qui atteste de leur qualité festivalière. Nombre de gamins en arboreront aussi durant la semaine, badges de rien du tout, de pub pour un opérateur de téléphonie… Le badge comme un signal, la preuve « qu’on y est » et « qu’on en est ».

Le Printemps s’affiche dans les journaux. Le compte à rebours a commencé. Les flyers recouvrent déjà les panneaux, les programmes et les affiches s’exposent. Le village marchand s’installe place Séraucourt. Les sonos se règlent. Le bruit de la ville n’a pas encore changé. Rien n’a encore commencé, mais on attend, on guette le moindre signe, le départ de la  fête. Une telle promesse ne peut être déçue, surtout que cette année le festival sera sécurisé. C’est dit, affiché, proclamé, publié dans la presse régionale.

Mardi : « on y est ».
Les premiers groupes d’ados circulent dans le festival, alors que hier encore ils parcouraient la rue Moyenne. Ils sont chez eux, connaissent leur ville, et ont des envies de dépense devant tous ces nouveaux stands qui s’offrent à eux. Le festival ne sera d’abord pour eux qu’une immense  vitrine, un nouveau centre commercial à ciel ouvert.Cinq jours de rêves de shopping ininterrompu, de déambulation à travers les essayages de lunettes fashion, de chapeaux néobab, de keffiehs improbables à têtes de mort, les panoplies complètes pour rejoindre, illico, le groupe auquel on s’identifie. La tenue parfaite de l’électroacousticien, du teufeur, du baby rockeur, ou les trois couleurs qui inscrivent immédiatement dans la culture cool du reggae roots.

Dans la semaine, un petit groupe d’ados de Bourges. La discussion vient sur leur budget pour le festival. « On a un peu d’argent, chacun, mais on le garde pour acheter un souvenir à la fin ».

Tout fait signe, tout fait sens dans ce monde de l’apparence, où le changement de vêtement permet d’autres identités, d’autres possibles. A cet âge on ne sait pas encore très bien qui on est, mais on sait à qui on ne veut pas ressembler. L’accessoire devient l’élément indispensable à la fois pour se distinguer et se fondre dans un groupe d’appartenance où tout le monde se ressemble. 

Mercredi : l’espace d’un moment, l’espace des publics.

La question de la transformation du centre ville en un vaste centre commercial est fondamentale car elle rejoint la problématique de l’espace public et de ses usages.  Le village marchand au cœur du Printemps est la première scène des rassemblements. C’est le lieu incontournable, central, habité, occupé, approprié par les jeunes. Espace public par excellence car c’est celui des publics, de tous les publics. Ces espaces, la place Séraucourt, la Rampe, l’allée du bas permettent la rencontre, l’exposition de soi, et créent pendant le laps de temps du festival une « société d’individus » selon l’expression de Norbert Elias. Autrement dit ils rendent possible l’articulation entre intimité et exhibition, entre individualisme et groupe. Ce que le public vient y chercher, et notamment les jeunes, c’est faire l’expérimentation de l’anonymat de la foule en même temps que l’exposition de soi, vivre la rencontre ou la solitude, l’entre soi et l’altérité et surtout « l’inflation du sentiment »
. Mais ces lieux sont avant tout pour le public un vaste champ de foire, collection hétéroclite d’objets proposés au regard. Cette accumulation de marchandise n’est pas anodine, l’objet est mis en scène d’une manière éphémère, et cette temporalité invente l’événement, cette effervescence commerciale crée à son tour le rassemblement. Spectacles et consommation sont ainsi intimement liés, la fête est du côté du commerce, l’espace public est à la fois marchant et marchand, la fête s’intériorise.

La « vraie » fête des puristes se trouve ailleurs, dans d’autres espaces qui protègent moins de l’autre et qui ne déçoivent pas ceux qui sont venus la faire, la trouver, ceux qui sont venus pour les rencontres, pour faire du commun. Ces derniers qui veulent échapper à la fois au quotidien, au monde marchand et à la marchandise au moins pour quelques jours, nous les retrouverons en dehors de cette centralité commerciale, en marge, installés sur la trouée verte ou dans leurs voitures. Ils revendiqueront le côté sauvage de leur aventure, le désir de rencontre, de partage, de fête non encadrée, alternative. Les autres, les plus nombreux trouvent leur compte dans l’organisation de ces espaces métaphoriques, simulacre d’espace public et de fête. Le simulacre est un jeu, un imaginaire. La fête se pense, se joue, se met en scène, s’interprète, mais c’est le côté ludique cadré qui l’emportera sur l’aspect festif moins pensé, plus sauvage, plus excessif. 

Rappelons le « ce n’est pas la fête qui crée la communauté, c’est la communauté qui célèbre la fête
 ». Dans l’immédiat nous sommes encore loin de ce schéma, de la célébration, de ses excès et pas de trace de communauté. Certes les rues, les espaces du festival sont investis par ces groupes d’adolescents et de jeunes comme des lieux d’action, d’expérimentation mais plus dans une recherche de soi que de l’autre. Ces groupes d’ados et de jeunes cherchent bien la rencontre, mais la rencontre du semblable dans un entre-soi généralisé, un monde d’interconnaissance et d’interreconnaissance ou l’Etranger n’a guère sa place. Etre vu, connu, reconnu. C’est pourquoi les espaces du festival se transforment, pour les plus jeunes, en un immense terrain de jeu qui permet de mettre en extension des identités, entre distance et proximité, entre le face à face avec autrui et la coprésence avec tout un chacun. Ce qui se joue ici, dans ces interactions, c’est la visibilité des énoncés, ce que l’on donne à voir et on comprend alors l’importance du détail de la tenue, de l’accessoire qui fait signe et qui définit l’espace comme une scène de représentation, dans une dimension scénographique ; celui d’un espace public qui renvoie à l’expérience de la participation, de l’égalité et du conflit.

Il est intéressant de noter que la modification de l’espace citadin montre d’un coup aux yeux des autres festivaliers la planète jeune dans ce qu’elle à de plus hétérogène, de plus dissemblable en terme de look. Du petit punk adolescent arborant une belle crête, à la jeune fille toute de noire vêtue revendiquant une posture gothique, la jeunesse est d’abord multiple, même si reconnaissons-le, certains attributs, cette année, définissent particulièrement le jeune: « l’old fashion » jean slim pas trop moulant avec polo et chaussures assortis, plutôt des  Converses, « les tecktoniks » facilement repérables  par la coupe de cheveux déstructurée. Tous ces groupes se croisent, se recroisent, se jaugent, se jugent, critiquant sans pitié et de manière féroce ce qui fait la singularité de l’un ou de l’autre. « Faire le festival » pour ces groupes c’est faire l’apprentissage du regard, de l’appartenance et de la distinction, de la coprésence dans la distance.

Jeudi : « ça marche ! »
Le festivalier est d’abord un piéton car la ville transformée ne peut s’appréhender qu’en marchant. Certains théoriciens de la ville ont parlé de « grammaire générative des jambes » pour réaffirmer que le cadre urbain se découvre pas à pas et qu’il est d’abord l’affaire du passant. 

C’est donc bien par les pieds que l’on découvre Bourges qui durant le festival échappe au régime ordinaire de la circulation automobile. Enfin presque, car si les alentours de la Place Séraucourt et de la Rampe correspondent bien à des espaces piétonniers, le centre ville est resté ouvert à la circulation. Il faudra attendre la fin de semaine pour que devant une foule devenue de plus en plus nombreuse, envahissant la chaussée, la rue Jean Jaurès soit le soir clairement interdite aux voitures. Cette transformation crée une nouvelle ambiance, des parcours. Des panneaux indicateurs tracent de nouvelles voies, des barrières interdisent des passages et en autorisent d’autres. Somme toute, l’espace festivalier est  localisé dans un périmètre restreint facilement accessible par les pieds. L’impression générale est celle d’une immense promenade parcourue par des familles, par des couples, par des individus de tout âge et de toute condition et bien sûr par les jeunes, public sinon le plus nombreux, en tout cas le plus visible. L’espace urbain est alors une immense scène que l’on découvre en marchant. Marcher sans possibilité de se perdre malgré des trajectoires infinies, s’aventurer sans peur dans des espaces délimités. Ces trajectoires urbaines à l’intérieur du festival rendent possible l’affranchissement avec le quotidien, avec les parents et l’autre monde, celui des collèges, des lycées, des facs. Ce nouveau décor permet un imaginaire où le sentiment de liberté éclate et où on croit apprendre à être libre parce qu’on sort. Sortir, le mot de tous les adolescents, de tous les jeunes, qui traduit un désir d’extériorisation et qui s’exprime par un désir d’affranchissement. Une sortie de soi, une sortie de chez soi. Mais pour faire quoi ? Voir qui ? Pour éprouver quoi ? On sort alors en groupe pour éviter de répondre seul à ces questions.

C’est en parcourant l’espace que l’on fait l’expérience de l’autre dans un espace occupé par des corps. L’espace de la rencontre, de l’événement de la rencontre à travers le déplacement où la configuration va de pair avec une rhétorique de la locomotion où sentir et se mouvoir sont indissociables. C’est dans ces lieux que l’altérité s’expérimente. Marcher dans les rues c’est constater que la différence et l’indifférence aux autres vont malheureusement coexister. Les jeunes apprennent vite qu’être exposé ou observé c’est prendre des poses, c’est tout l’art de l’exposition comme le rappelait Isaac Joseph « et il faut assumer le fait que nous sommes visibles et voyants, observables mais observateurs car nous nous savons observables. Une pose est une forme d’attention coopérative par laquelle je reconnais être observable pour autrui et pas seulement par autrui »
. Alors il faut bouger, à la recherche d’autres groupes, accepter d’autres regards et continuer à voir pour accepter l’offre d’une rencontre potentielle.  Ne rien manquer, être à l’affût de l’événement qui permet d’autre rendez-vous, des échanges, des promesses de soirée à ne pas manquer. Se mettre en scène pour être celui que l’on pressent devenir. Par moment il faudra s’arrêter, s’asseoir, tout en continuant à observer et à poser, c'est-à-dire continuer à faire attention aux regards de l’autre. Ne jamais s’abandonner, ne jamais s’oublier, jouer le personnage observable. Le public jeune ne demande rien d’autre que de vivre l’instant à condition qu’il soit autre chose que l’attendu. L’instant devient attente : attente de ce qui va advenir, transformant le quotidien en espace de représentation. L’instant est action, alors il faut faire : bouger, squatter, descendre, monter la rampe, pauser, se poser….c’est le temps par excellence des déambulations corporelles. L’expérience urbaine passe en effet par une mise en scène qui permet aux jeunes de s’exposer, de s’extérioriser dans la ville, l’espace de la ville. L’espace festivalier permet la rencontre, mais aussi la confrontation avec d’autres groupes, d’autres mondes. Le Printemps rend possible cette expérience de l’urbain, dans l’urbain. Une expérience de sens car marcher c’est aussi une expérience physique, la déambulation du corps dans un espace, espace public ou le corps est montré, exposé. 

C’est l’expérience de la déambulation, action qui libère des échanges, qui façonne de nouveaux usages et réinvente le jeune flâneur, distinct du piéton par son indécision, par son flottement. C’est la dialectique de la « flânerie » : d’un côté l’individu qui se sent regardé partout et par tous, comme un vrai suspect, de l’autre celui qu’on ne parvient pas à trouver, celui qui est dissimulé. C’est probablement cette dialectique-là que développe « l’homme des foules »
. 

Vendredi : petit clin d’œil sur les produits consommés.

Séraucourt c’est aussi un immense lieu de restauration rapide, où se trouve toute une nourriture prémachée, molle et sucrée particulièrement adaptée aux goûts des ados. En plus cette année Mac Cain tiendra table ouverte avec une distribution gratuite de frites microondables. Le stand connaîtra un succès ininterrompu pendant toute la durée du festival et deviendra le lieu de rendez-vous de tous les jeunes.

Frites, kebab, crêpes, gaufres, barbe à papa, chichis, beignets, churros, glaces, guimauves et bonbons multiformes. De la douceur, du sucré, du gras, du doux au kilomètre. Le festival est d’abord un lieu où l’on consomme, où l’on mange et où l’on boit. Pas forcement des produits à risque. Le Nutella n’est pas encore classé dans les produits psychoactifs même si les effets de surconsommation  entraînent des problèmes de surpoids. C’est sans doute à Bourges le produit le plus plébiscité, par les ados mais aussi par tous les autres publics jeunes. Notre regard ethnographique sera plus d’une fois témoin des cadavres de pots abandonnés, jouxtant ceux des bouteilles d’alcool, témoins d’étranges polyconsommations. Comment ne pas s’étonner aussi de ce stand de bonbons dans l’enceinte du Phénix lors des concerts ? Image impromptue au concert de reggae que ce jeune couronné de dreads, en uniforme rasta, sachet papier dans la main rempli de sucreries et de nounours en guimauve. Sentiment du retour à l’enfance et celui de la fraternité universelle. Etrange paradoxe où se joue à la fois le repli sur soi, l’intimité, mais aussi la surexposition d’une communion collective.

Ne soyons pas trop naïf non plus. Des produits moins licites il en existe sur le festival et le public les consomme. Mais attention, là aussi, pas question de stigmatiser tout le public jeune. Les pratiques divergent, les consommations aussi. Il serait tout aussi dangereux de ne voir dans ces conduites qu’un passage obligé, sorte de rite d’initiation, qu’une expérience festive ou au contraire qu’une pratique de consommation participant à l’installation d’une dépendance. Le problème de la prise de produit comporte ces trois dimensions. Le jeune ne peut pas être vu, uniquement comme la cible privilégiée des campagnes de prévention visant seulement la réduction des risques. La seule information sur les risques liés aux consommations excessives ne marche pas ou pas bien, l’information ne suffit plus à diminuer les consommations. Vouloir à tout prix réduire le public jeune à un seul de ces champs revient à passer à côté de la question essentielle, celle du sens des pratiques et de leur contextualisation.
Nous y reviendrons dans la troisième partie de ce rapport.

Samedi : enfin la fête ! Et le soleil.
La fête éclate le samedi et semble enfin tenir ses promesses. Des jeunes arrivent, le temps d’un week-end, d’un peu partout, Toulouse, Paris, Marseille…C’est le début des vacances de printemps de la zone C. L’ambiance est ludique, et en plus il fait beau. On y est ! Le commencement de la fin ! La ville se remplie, les rues débordent, la foule se parle et se ressemble dessinant au cœur de Bourges un sur-espace communautaire, l’instant de la fête. Il y a quelque chose de spontané, de joyeux, spectacle d’une communauté en acte. « Toute rupture un peu ample du quotidien introduit à la fête
». C’est le caractère spontané de la fête qui est ici affirmé, presque accidentel ; elle ne surgit que par hasard, lors d’une rupture imprévue de l’ordinaire social. Les règles de la vie ordinaire peuvent alors s’inverser et inventer de nouveaux repères temporels. La fête de cette fin de semaine s’instaure d’elle-même et s’éloigne de cette image mercantile qui jusqu’à présent la délimitait. Les groupes se parlent, échangent des verres et des bouteilles et font surgir des espaces de liberté, expérience de la joie collective. Un camion de son est arrivé le matin, sur le parking en dessous de Séraucourt, et diffusera jusqu’au dimanche matin. Des petits groupes commencent à s’installer, certains, peu nombreux, plantent des tentes. Des jeunes, plus pour le côté ludique que pour le côté marchand essayent de vendre crêpes, chichis pour un euro. Un autre part à la conquête du festival armé d’un appareil à sulfater rempli de Ricard. Un euro le verre. Là aussi la fête renverse certains codes sans vraiment les abolir. Ce qui surgit ici, c’est aussi la pensée d’un nouveau mode d’existence possible, hors cadre, hors normes.  

La musique a envahi les rues, on chante, on danse verre à la main. Les fanfares et batuccada ont fait leur apparition, rythmant jusqu’à la fin les déambulations festives. Le bruit de la ville a changé, musique techno du camion, bruit de la foule, batucada. On oublie l’autre bruit de fond, qui depuis le début du festival tourne au-dessus de la ville, celui de l’hélicoptère bleu des gendarmes. Autres sons, autres mœurs. La musique de la fête libère les énergies et scande le plaisir collectif.

La fête est aussi dans les salles de spectacle, on ne vient pas assister à un concert, mais participer à la fête. Ce n’est plus un public mais un collectif qui vient communier, mot un peu fort sans doute, mais à l’image du symbole du groupe Justice, une croix. Il ne s’agit pas d’assister religieusement au concert, mais d’y participer en tant qu’acteur. Les bras se libèrent, se balancent, se projettent en avant, le rythme émancipe le danseur des entraves pesantes du corps et lui fait perdre le sentiment de sa propre personne. « Dans une foule qui risque le délire et l’anarchie, la danse ordonne le désordre : l’émotion de se retrouver ensemble se domine esthétiquement dans la cadence des corps réglée par le rythme de la musique
. » C’est la négation du spectacle converti en fête, du spectateur en acteur, et du public en foule. Mais qu’en est-il de l’excès et de la transgression ?  Toute fête implique les deux. Dominique Grisoni notait déjà en 1978 que dans transgression il y a trans, c'est-à-dire le passage à travers. « La loi n’est pas contournée, vue par derrière : elle est traversée, donc rendue caduque parce que privée d’effets, parce qu’elle ne peut plus opposer de résistance
». La meilleure illustration de cela reste le fait de continuer à fumer dans les salles de concert.

La fête ne se normalise pas, pas plus qu’elle ne se décrète. On peut juste voir que cette année le 32ème festival n’aura pas connu d’autre débordement que celui d’un excès qui a su composer avec la rationalité établie. Le public jeune à trop bu, trop fumé, trop dansé, trop mal mangé, mais sans trop toutefois s’éloigner des bornes de la normalité ou du quotidien. Juste ce qu’il faut pour fêter la fête avant de retourner à la fausse banalité du quotidien.
Dimanche : fin des poses et de la pause ! Retour au quotidien. 
«…Et voilà, c’est déjà dimanche ! Une intense semaine de musique(s) se termine. Une semaine de record aussi ! Chapeau à vous tous qui avez été quelque 220 000 à arpenter les allées du Printemps et à fréquenter ses multiples scènes. Quelques 220 000 à goûter à tous ses styles.

Un immense merci à vous tous fidèle et curieux !

Il nous reste à profiter d’un dimanche exceptionnel pour un dernier concert haut en couleurs au Phénix…».
Dimanche matin, ciel gris et petite pluie. La fête est terminée, même si le camion de son joue toujours avec une vingtaine d’irréductible teufeurs. Les barnums sont démontés, la ville retrouve peu à peu sa configuration initiale. Il y a quelques heures encore, un public jeune occupait la petite place face à l’office de tourisme. Seule trace de cet événement, un carré de tulipe écrasé. Un seul ! Comment la, les  centaines de jeunes réunis chaque nuit autour d’une mini scène de rock a pu épargner les autres carrés de fleurs ? Comment ont-ils fait ?  

La place Séraucourt est nettoyée, ainsi que la Rampe, les derniers cadavres de bières et d’alcool disparaissent dans les camions bennes. Le public festivalier n’est pas encore levé, et nous croisons les premiers habitants qui reprennent possession de leur ville. Les joggeurs de la Liaison Verte découvrent un village de tentes Quechua ruinées par la pluie et la boue. Le camp est malgré tout relativement propre, ordonné. Les poubelles débordent de monceaux de pack de bières, mais les habitants de cet étrange campement ont pris soin de tout rassembler autour.

Un jeune homme dort la tête abritée sous la tente, mais le corps enfermé dans un duvet reste sous la pluie et la boue. Ses deux chiens sont enroulés autour de lui. 

LES PUBLICS JEUNES
Y a-t-il « un » public festivalier, dont les caractéristiques unifiantes seraient la jeunesse, la recherche d’une ambiance de fête et la consommation de diverses substances liées à l’événement et pour certaines sensées contribuer à celle-ci ? Oui, en s’en tenant à ces généralités et en prenant en compte en tant que « substances » l’ensemble de ce qui peut être bu, ingéré et inhalé et qui dépasse largement la liste des produits condamnés par la loi et la santé publique. Une photographie alors impossible à réaliser tellement elle est alors englobante.

Cette impossible quête du jeune festivalier moyen, archétypal, laisse alors la place à un essai de catégorisation des publics selon des critères très divers, pas nécessairement complémentaires ni cohérents entre eux, où apparaissent à la fois des rapprochements évidents et des écarts immenses.

Ages, lieux, produits, dynamiques
Des centaines d’adolescents locaux viennent vivre en groupes l’ambiance du festival, Séraucourt, Rampe et bas, investi comme l’espace d’une fête foraine, découvrant, regardant, commentant bruyamment entre eux les événements proches. Ils sont de Bourges, sauf quelques uns vivant ailleurs qui sont venus s’héberger dans la famille locale l’espace de quelques jours. Ils se saluent entre eux ou signifient qu’ils se sont vus, sans pour autant que les groupes initiaux éclatent et se recomposent selon les rencontres.    

Déambulations place Séraucourt, boutiques provisoires le long de la rampe, allée du bas du festival depuis les marches jusqu’à la passerelle accédant directement au Phénix. Nez au vent, nettement plus intéressés par les étals des stands que par la musique des scènes ouvertes, acheteurs modestes de crêpes, de sandwichs grecs et de colifichets peu coûteux.

Les plus jeunes ont 12-13 ans, les plus âgés 16-17 ans. Deux types de groupes sont identifiables : des filles ensemble, copines s’étant faites belles devant le miroir à maquillage et l’armoire à vêtements, exubérantes. Maquillage, brushings efficaces, quelques mêches efficacement colorées, jean slim, ballerines ou chaussures à talons très courts, ti-shirts synthétiques serrés. L’uniforme. Des groupes mixtes, filles à l’identique, garçons fréquemment vêtus sans autant de recherche : ti-shirts souvent banals, parfois de foot, vestes ou pulls, jean, baskets. Quelques baggys.

Ils apparaissent peu à peu en fin de matinée, sont massivement présents l’après midi, disparaissent à l’heure du repas familial.

Le produit le plus consommé est le chewing-gum, surtout chez les filles, mâché bouche ouverte tout en discutant fort avec les copains et les copines. Les boissons : coca, eau en petites bouteilles. Pas de cigarettes, ou si peu.

16h. Deux copines avancent de front dans l’allée du bas du festival. Grandes, souriantes, visiblement heureuses de leur ballade. Je leur donne 17, 18 ans. Elles en ont 14…

Elles viennent de Vierzon, les parents les ont accompagnées en voiture il y a une heure. Il est convenu qu’elles appellent avant 19h pour dire où elles en sont et ce qu’elles font. Et ou bien les parents reviennent les chercher, ou elles auront jusque 21h « ultra limite » selon ce qu’elles négocieront alors. Pas de concert payant prévu (pourtant à 17h il y a un concert plébiscité par les ados).

Leur rêve : au moins revenir, et en plus aller à un concert !   

Ces adolescents tranquilles ont leurs propres marginaux, visiblement connus et reconnus, aux dynamiques très différentes : jeunes ados aux looks affutés, péri punks ou pré gothiques, ils sont une petite quinzaine à marquer leur différence en ignorant superbement la banalité des masses. Ils ont avec eux quelques bouteilles de bière, vite mises hors de vue quand un adulte vient leur proposer d’échanger sur l’ambiance du festival. Tabac, également. On les retrouve toute la semaine, en fin de matinée, un peu perdus, s’attendant les uns les autres, puis dans l’après midi non pas en déambulation mais dans un coin de marches qu’ils se sont appropriés, à la fois espace en retrait des passages à pied, espace où tout voir et espace où être vus de tous.

Comme leurs collègues de collège ou de lycées, ils disparaissent à l’approche du soir. 

Quelques dizaines d’adolescents locaux, autour de 15-16-17 ans, venus entre copains. Enfants de parents venus du Maghreb, d’Afrique. Mêmes itinéraires de déambulations que les autres ados, mais des attitudes très différentes. Des petits groupes compacts, fendant la foule, regardant autour d’eux comme s’ils étaient en terrain hostile. Fréquents crachats au sol. Des mots chuchotés entre eux. On ne rigole pas ! Ils refusent le contact et la proposition de « quelques questions sur le festival, sur vous dedans » avec des réponses du type « rien à déclarer », « rien à dire ».

Coca, cigarettes. Eux aussi disparaissent à l’heure du repas familial.

17-18 à 20-22 ans, de Bourges ou de passage en famille ou chez un copain ; ou bien venus à Bourges pour un concert ou pour quelques jours, couchant sous tente ou chez des copains. L’après midi est le temps des déambulations dans l’espace du festival, à l’approche de l’heure des premiers concerts à partir de 17h. Aller au concert quand on a des places, donc qu’on a pensé à les réserver largement en amont du festival (malheur à l’improvisation !), ou plus tard traîner autour du Phénix pour trouver les endroits où le son alors gratuit passe le mieux.

La fête projetée en ville, aussi, à la rencontre aléatoire des groupes qui jouent dans le festival off à proximité des bars, sans en avoir anticipé la programmation. Pour certains ce seront les seuls groupes vus, par absence de places non réservées ou plus banalement par absence de moyens financiers suffisants. 30, 35 euros pour un concert du soir avec 4 ou 5 groupes ou chanteurs quand on n’est motivé que par un seul, beaucoup disent c’est trop cher.

Coca, bières aux terrasses des buvettes du festival, tabac, pour certains un peu de cannabis. Bière à la tireuse le soir, aux buvettes des bars. Un peu d’alcool fort pour certains, acheté au préalable.
17-18 à 22 ans, de passage le temps d’un concert ou d’une nuit. On les rencontre dans l’après midi, dans l’espace du festival. Ils sont venus à plusieurs, en voiture ou en train. Ils repartiront en fin de soirée ou au petit matin, après une « petite fête »  relativement sage en ville. Réservations des places, pour certains réservations anticipées au camping municipal. Cigarettes, un peu de bière aux terrasses. Ceux qui sont en voiture s’organisent en se partageant les rôles : celles qui ne boivent pas pour conduire au retour, ceux qui boivent un peu, avec une certaine modération.

18h30, sur la passerelle, la seconde, au delà l’entrée du Phénix. Deux garçons, deux filles. 20, 20, 19, 18 ans. Ils piquent-niquent au soleil, plaisantent, en attendant 19 h pour aller au concert de rock réservé depuis longtemps.

Ils sont venus de Rennes en voiture dans la journée (5-6 heures de route), et repartiront après le concert. Demain il y a les révisions qui attendent.
Une bouteille de Crémant. Les deux filles n’en boivent pas, « elles conduisent au retour ».

Un étudiant en droit, une en école de notariat, une école d’infirmière, son copain de 18 ans prépare le concours de la même école.

17-18 à 20-22 ans, venus pour la semaine au festival. Ils sont au camping municipal, ou en camping sauvage sur la trouée verte en ne souhaitant pas du tout pouvoir avoir une place sur le camping « officiel ». Quelques réservations de concerts (rock, reggae), et surtout des projets nocturnes de fête en ville jusqu’à la fermeture des bars et des concerts gratuits. Les looks sont moins « jeunesse ordinaire » que les précédents : nombre de signes vestimentaires post et péri baba, techno hard, un peu punk… L’alcool est très présent : autour des tentes bouteilles vides de bière et d’alcool forts, cocktails en préparation dans des grandes bouteilles plastique en fin de matinée, évocation des consommations de la nuit précédente. Tabac, cannabis. L’état, les paroles, les sous-entendus de quelques petits groupes laissent penser à l’utilisation d’autres substances : cachets divers, poudres fumées ou sniffées. Le speed pour tenir.
Au hasard de la discussion avec un groupe, quand la question du « vous faites quoi dans la vie » est abordée, un est en formation d’éducateur spécialisé. 

12h, coulée verte. 3 garçons, une fille, enveloppés dans leurs duvets et leurs couettes, devant les tentes. La nuit a été froide, et probablement difficile. Les premières cigarettes ne remplacent pas un petit déjeuner visiblement absent.

Ils viennent de Moulin, sont là pour quatre jours. Arrivés hier, ils ont fait une « petite virée » en ville le soir, et en feront une plus longue ce soir.

Le plus âgé (24 ans) projette d’aller cet été au festival des Vieilles Charrues et à Solidays. Les trois autres (fille 18 ans, garçons 17 et 18) ont un programme de petits festivals locaux jusque l’été.

Le plus âgé est surveillant dans le lycée des 3 autres. Ils sont venus avec sa voiture.
19, 20, 22, 25 ans, de Bourges, des environs, de villes distantes de quelques heures de voiture ou de train. Jeunes travailleurs, jeunes sans ancrage social fort, en recherche d’insertion. Ceux venus d’ailleurs campent ou sont à plusieurs chez un copain. C’est leur semaine de fête et d’éclate, « on se lâche ». La vraie fête est la nuit, dans les rues. La plupart ne vont même pas dans les allées du festival, « pas intéressant ». Beaucoup d’alcool, du cannabis, apparemment pas d’autres substances psychoactives. Les souvenirs embrumés de la nuit comme autant de galons gagnés dans la hiérarchie des fétards.

17h30, bas du festival, près de la passerelle. Ils sont quatre jeunes hommes de Bourges, âgés de 21-22 ans. Ils sont salariés, « mais c’est même pas la peine d’en parler, pour ce qu’on fait… ». 

Ils vont aller dans le off tous les soirs, ont commencé hier soir en passant la soirée entre le Brighton et le Sancerre, « rue de la soif ». L’ambiance était cool. Ni réservation, ni projet de concert in. « Nous on veut faire la fête, c’est tout ».
Ils sont venus en moto mais rentreront les garer un peu plus tard, afin de revenir à pied pour la nuit. « Comme ça on rentre à pied, sinon ça craint trop ! ».
La nuit dernière ils ont consommé à eux quatre deux packs de bière, une bouteille de whisky mélangé à du coca, et une bouteille de rhum blanc « à sec ».

Leur budget « festival » : environ 150 euros chacun pour les sandwiches, les boissons achetés en supermarché et le shit.

20, 25 ans, visiblement de Bourges tellement les échanges de saluts sont multiples entre piétons, avec les conducteurs des voitures, avec les serveurs des bars. Dans la rue entre 23h et la fermeture des bars. Ils montent et descendent la rue centrale, s’arrêtent devant les groupes de musique pour les écouter et parfois pour bouger, danser. Ils prennent une bière, discutent, se croisent et se recroisent. Quelques uns bien éméchés, gérés par les copains qui les calment et les cadrent comme ils peuvent. Quelques fins de nuits seront agitées pour certains, devenant hors de contrôle des copains et se livrant alors à n’importe quoi. Souvenirs difficiles le lendemain avec quelques ecchymoses, un sérieux mal de crâne, et une convocation au commissariat de police. Ceux-là, pas très fiers à l’évocation collective de la nuit précédente.

1h du matin, devant un bar très identifié « fête ». Les groupes se croisent, se saluent. Quelques jeunes hommes, bières en main, en cercle, chantent, crient, braillent, gueulent. Ambiance supporters, sortie entre mâles. Un peu alcoolisés. Autour, d’autres copains qui discutent ensemble en attendant qu’ils arrêtent. Et autour du second cercle, les copines appuyées sur les voitures, qui attendent en s’ennuyant, que tout cela s’arrête. 

Façons d’être et appartenances sociales et culturelles

Des grandes différences dans les façons d’être dans la fête apparaissent : types, espaces et heures de déambulation, nature des relations aux autres, types et modes d’usage des substances psychoactives. Autant de variables dont les mises en relations diffèrent selon les personnes. 

L’âge opère une première discrimination : la fête des adolescents n’est pas celle des jeunes adultes. Heures, lieux, attitudes ; rien à voir.

La raison de la présence dans l’espace festif public, rues du centre ville et espaces du festival, en est une seconde : pour l’ambiance d’un moment, pour un concert, parce qu’on « est au festival »toute la semaine. La vraie fête est là, et plus il y a de monde plus c’est la fête. Mais c’est clairement à chacun, à chaque groupe sa propre fête.
L’heure joue également, et pas seulement pour les jeunes adolescents. Autour de 1h, 1h30, beaucoup commencent à quitter le centre ville. Restent alors sur place les plus « festifs », dont les moins sobres. Très visible en début et milieu de semaine, cette dynamique s’atténue peu à peu et disparaît le samedi soir.

On peut aussi, avec prudence, croiser ce que l’on entend et comprend des appartenances sociales et des rôles sociaux, et ce qui est dit et vu des consommations de substances psychoactives. Les étudiants en couples isolés, ou par groupes-couples de 4 ou 6, semblent avoir des consommations plus modérées que les jeunes hommes étudiants entre eux, eux-mêmes moins consommateurs excessifs que les jeunes travailleurs, les jeunes militaires et ceux en difficulté de vie. La même échelle semble être une clé de lecture des comportements groupaux en ville, de calme à sur-actif, et des choix d’heure de fin de fête.

De Bourges ou d’ailleurs ?

D’évidence un nombre important de spectateurs de la programmation in du Printemps n’est pas de l’agglomération. Parking des cars derrière le Phénix, passagers des trains de retour en fin de soirée, immatriculations des voitures sur les parkings d’après midi et de soirée, voitures chargées de quatre passagers qui repartent après la soirée…

A la différence de grands festivals se déroulant sur plusieurs jours dans des enceintes de plein air avec forfaits quotidiens d’accès et grands campings, on ne vient pas au Printemps pour toute sa durée. Le camping municipal est loin d’être saturé (sa politique de réservation et de filtrage y contribue probablement), le camping sauvage sur la trouée verte ou dans quelques interstices des espaces verts urbains est très limité, et camping-cars et camions sont quasiment absents. Nuance à cela : la trouée verte est envahie de tentes le samedi après midi.  Les concerts (réservés) du samedi soir et la recherche de la fête du week end sont mobilisateurs.

Alors, si on n’a pas un copain qui peut héberger quelques jours, on vient pour passer une ou deux nuits inconfortable et froide en camping en se disant qu’on est un vrai festivalier, fidèle successeur et héritier des mythes festivaliers des grands aînés.

Ces diverses origines déterminent largement les façons d’être dans les soirées, en centre ville : simplement de passage avant de repartir, ou bien pour un ou deux soirs, ou alors clairement pour en profiter au maximum tous les soirs. Explication entendue par des jeunes locaux : « c’est la semaine de fête, on se lâche ».

Cinq types de spectateurs

Les accros, les teufeurs. « Professionnels » de la fête, raves et techno, camions… Quasiment absents à part quelques camions sur les parkings, et quelques individus qui s’en revendiquent sans pour autant montrer un engagement total dans cette dynamique.

Les amateurs, ceux qui aiment, qui connaissent. On pourrait aussi parler d’experts. Habitués, réguliers, ils font plusieurs festivals dans l’année, dont ils connaissent, choisissent et critiquent les programmations. Etudiants, campeurs sauvages de la Trouée Verte.

Les occasionnels, les festifs, qui profitent de l’occasion pour faire la fête et qui la produisent par leur présence. Des locaux.

Les spectateurs. Ils sont venus, parfois de loin, pour voir un groupe ou une vedette. Ils repartent à la fin du concert, ou même avant à la fin du passage de l’objet de leur plaisir si le concert se poursuit avec d’autres. Quand le concert est collectif, ils attendent dehors que leur choix passe sur scène.

Les expérimentateurs. Venus à Bourges pour la première fois, ou très jeunes locaux autorisés pour la première fois à être dans le festival. Ils consomment l’espace, la foule, les sons, les scènes gratuites.  

DES APPROCHES THEMATIQUES

La fête à Bourges : une transgression socialement acceptable

La fête, qui plus est la fête en espace public urbain, est une double transgression.

Elle transgresse la routine, le quotidien, les habitudes. Elle transgresse également les règles, les normes, les usages.

On se souvient des fêtes carnavalesques du Moyen Age avec l’inversion ou la confusion des rôles sociaux, les travestissements en femmes, les droits d’interpellation des puissants… Une telle révolution devait évidemment être cadrée car la fête ne pouvait pas devenir une nouvelle normalité. L’exceptionnel permettait ce que le quotidien réprouvait ou interdisait. La fête était alors une soupape qui faisait accepter la banalité du quotidien, et peut-être également l’inéluctabilité des destins sociaux.

A Bourges une grande partie de la fête durant le Printemps se passe en espace public, la nuit, dans les rues centrales. Et comme dans toute fête acceptée, des procédures publiques de régulation ont été mises en place. Les transgressions sont donc acceptées, mais anticipées, cadrées, contrôlées.

La consommation publique et ostensible d’alcool, réprouvée en temps normal, est banale. Verres en main autour des cafés et des scènes gratuites, verres et bouteilles en main pendant les déambulations des montées et descentes de rue.

Marcher sur la chaussée devient nécessaire par l’affluence de piétons. Mais même quand l’affluence n’est pas massive, en première partie des soirées du début et du milieu de semaine, occuper à pied  la chaussée est un plaisir manifeste.

Chanter, crier, s’interpeller bruyamment devient possible. Les chants tirent souvent plus vers les cris musicaux des supporters sportifs que vers la mélodie raffinée, mais chants il y a.

Danser, seul, à plusieurs côte à côte, en couple, en farandoles, en sarabandes, devant les petites scènes in et surtout off, mais aussi dans un entre soi, en petit groupe, en pleine rue, pour le simple  plaisir de faire.

S’habiller, se parer, se maquiller « pour la fête » : tenues vestimentaires exagérées, maquillages peints, chapeaux, grands ti-shirts identitaires de petits groupes…

On peut classer ces diverses transgressions : 

· transgression des normes sociales de comportements : vêture, cris, bouteilles et verres abandonnés, déchets alimentaires posés et laissés au sol…

· transgression des normes de bonne conduite de la santé publique : alcool, jeux de bousculades…

· transgression des normes de la sécurité publique : code du piéton, ivresse sur la voie publique…

Ces transgressions étaient anticipées, l’expérience 2007 étant évoquée en permanence :

· régulation de la consommation d’alcool avec les chartes signées par les épiciers et les bars, et un clair rappel de la police des débits de boisson vers ces mêmes bars. Heures de fermeture clairement fixées, et clairement rappelées.

· mise en place et nette visibilité des moyens nécessaires pour la sécurité des participants : piquets et patrouilles de police, postes fixes des pompiers et du SAMU. Cadrage des circulations automobiles.

17h, devant les entrés du stadium et du Palais d’Auron. Ca bouge beaucoup : le concert de rap et de slam commence, les premiers spectateurs du concert de rock arrivent. Une dizaine de CRS sur place.

D’un coup cinq partent vite vers la passerelle, les mains sur tout leur attirail qui bringueballe, suivis par quelques jeunes badauds amateurs d’ambiance, et par un photographe peut-être professionnel, au matériel impressionnant, qui les mitraille de dos.

Arrivés sur la passerelle ils vont vers un groupe assis le long du parapet, dont un des membres semble mal en point : également assis par terre mais avachi, replié sur lui, sans mouvements.

Echanges avec ses copains, paroles avec le jeune qui semble bafouiller quelques mots ; ils repartent. RAS. Le photographe est déjà parti, les badauds également.

A 18h le groupe est au même endroit, dans les mêmes positions.

A 18h30, revenu devant les entrées, deux pompiers passent rapidement avec leurs sacs à dos, en direction de la passerelle. Vont-ils vers eux, vers lui ? Je ne suis pas allé voir.  
· mise en place d’un système de régulation sociale avec l’équipe d’éducateurs de rue et l’équipe de réduction des risques.

· et, action invisible au moment de sa mise en œuvre, une remise matinale des rues en situation de propreté, donc de banalité, par l’action efficace de la voierie municipale.

Ecouter et interroger les diverses parties prenantes de la fête montre cependant que l’équilibre transgression-régulation est en permanence instable, car lié non seulement aux choix techniques des modes de réponses mais également aux avis divers des personnes, toutes étant acteurs sociaux concernés. On peut identifier trois catégories d’acteurs :

· ceux qui vivent de la fête : les gérants des bars, et les groupes qu’ils font jouer créant le off. Et également les organisateurs du Printemps, attentifs à l’ambiance globale et donc défenseurs de la possibilité de faire la fête en ville. Cette première catégorie d’acteurs reconnaît les besoins de régulation, et participe à la fixation des seuils de tolérance.

· ceux qui la subissent, bon gré ou mal gré : habitants riverains des rues festives et des bars-scènes, priés d’accepter la musique jusqu’à 3h chaque matin, les cris jusque plus tard, les débris pas tous ramassés, les conséquences de chahuts mal contrôlés sur des rétroviseurs de voitures, des devantures de boutiques… Ce n’est pas « leur » fête, leur choix. Le respect des heures de fermeture des bars, l’efficacité de la voierie municipale leur montrent qu’ils ne sont pas pour autant abandonnés.

· ceux qui font la fête, qui sont la fête, dans l’illusion d’un « tout est possible » qui en conduit certains à aller un peu trop loin… jusqu’au rappel à l’ordre par le système de régulation.

1h, devant un bar. Un ado en scooter, casque jet, circule vite entre les groupes, monte et descend la rue en zigzaguant. Passent cinq CRS à pied. Deux le bloquent au milieu d’un groupe, la main sur l’épaule. Les trois autres attendaient sur la trajectoire d’une possible fuite. Attitudes fortes, viriles, corps tendus. Admonestation ferme par un des policiers : rouler lentement, danger, se calmer, sinon conduite au poste. Pas de contrôle de papiers. Fin de l’admonestation. L’autre policier qui l’avait bloqué le regarde dans les yeux, et fortement : « compris ? compris ? ». Lui aussi en posture forte, dominant. Puis ils se retirent. Le gamin repars, moins vite, tourne vers le haut et prend la première rue traversière. Pas revu de la soirée.
Ajoutons à ces acteurs directs aux attentes pouvant être divergentes les attentes évidentes et nécessairement convergentes, bien que divergentes, de la mairie : besoin de l’image festive du festival, besoin de satisfaire à la fois les jeunes et les râleurs, besoin que tout se passe bien pour tous.

Et quand en plus cet équilibre instable dépend de la météo, d’une étincelle, d’un dérapage… 
L’identification des acteurs de la régulation

Pour Christophe Moreau et André Sauvage, la fête instituée par un ensemble social, et par des adultes notamment, est indispensable pour savoir soi-même se réguler et gérer aussi parfois ses amis lorsque cela est nécessaire. Les deux auteurs expriment également de la nostalgie à l’évocation de certains rituels qui s’organisaient autrefois, et permettaient d’indiquer des repères identitaires aux plus marginaux
. 

L’expérience récente des  observations et des interventions dans les grandes fêtes urbaines nocturnes, nuits de festivals ou fins de semaines, attirant presque exclusivement des jeunes entre 12 et 30 ans, montre clairement  qu’elles ne doivent en aucun cas être laissées aux seules mains et regards de ces jeunes publics. Là où manque de l’intergénérationnel, toutes les expérimentations les plus risquées sont possibles. Les liens intergénérationnels participent de la constitution d’un véritable « espace public », qu’il faut faire perdurer dans ces échappatoires, face à un avenir incertain et pour certains angoissant. Les acteurs investis d’une autorité permettent de créer un cérémoniel qui facilite le retour à soi et chez soi dans de meilleures conditions et avec le regard d’adultes poseurs de normes et de règles.
A la différence des actuelles fêtes urbaines nocturnes, les fêtes de villages et les fêtes familiales présentaient, et présentent toujours cette réalité intergénérationnelle qui fait à la fois éducation à la fête et cadrage. Lire les débordements des fêtes urbaines peu encadrées au filtre des débordements gérés des fêtes plus traditionnelles est donc une erreur, largement partagée à la fois par les jeunes qui font la fête et par nombre d’acteurs publics. 
Identifions maintenant les acteurs de la régulation :

Une régulation plus dissuasive que répressive : les forces de l’ordre (Commissariat et CRS)
La police assurait efficacement sa mission de prévention. Nous l’avons vu faire acte de présence, et donc de régulation dissuasive, en se postant à des points stratégiques modifiés tout au long des lieux et des jours du festival, pour y  réguler les trajectoires des véhicules et des piétons par la mise en place de barrières, en se déplaçant en petits groupes, en se montrant.
Nous avons été témoins de nombre de scènes positives :

 Devant les entrées des grandes salles les policiers agissent par des mains sur les épaules, voire simplement  des signes de tête vers les plus bruyants qui se calment aussitôt
.
Un soir devant les Trois petits cochons, un jeune en scooter traversant la foule en prenant le risque de percuter quelqu’un sera simplement et discrètement recadré.
Un groupe de jeunes de Bourges se plaindra de « l’omniprésence des CRS ». « Ils se sont faits contrôlés deux fois déjà hier ». Nous avions observé ce même groupe la veille au soir, et ils semblaient déjà à 22 heures plutôt échauffés. Alors que lors d’une rencontre avec des jeunes professionnels d’animation venus des périphéries parisiennes, quand la présence des CRS dans le festival est évoquée, leur nombre limité et leurs attitudes semblaient à ces jeunes, experts en présence forte de ces forces de police dans les cités, « particulièrement cool ». Autres expériences, autre ressentis ? 

Une régulation plus de l’urgence que préventive : les équipes mobiles de prévention 

L’équipe de réduction des risques était clairement dirigée vers les usagers de toxiques. L’équipe de prévention est allé vers les plus mal en point ou lui semblant en besoin d’aide matérielle, voire ceux qui semblaient nécessiter une intervention médicale, occupant une fonction laissée libre de maraude de type SAMU Social.

Les deux équipes contribuaient donc à la régulation des pratiques les plus déviantes, voire marginales, mais ceci dans une certaine invisibilité. Les badges « festivals » ne signifaient pas explicitement ni ostensiblement leurs fonctions, le port du badge étant un des attributs les mieux partagés durant le Printemps.

Contribuer aux yeux du plus grand nombre à la régulation de l’espace, montrer que des adultes autres que policiers sont présents pour cela nécessiterait alors d’arborer des signes, d’avoir les moyens d’une visibilité et d’un repérage immédiat montrant qu’il y a de la part de l’institution publique la présence d’adultes attentifs, préventifs et protecteurs. Faire de la prévention au milieu d’une foule diffère radicalement de faire de la prévention auprès d’un groupe connu.

Une régulation sanitaire : les pompiers et Croix-Rouge dans et hors des salles, les pompiers et le SAMU dans les rues.
L’intérieur des salles est d’avantage marqué par leur présence en cas de malaises et autres incidents, assez fréquents durant les grands concerts avec la conjonction de l’excitation, des déséquilibres alimentaires et hydriques, et de la consommation de substances psychoactives.
Les stationnements de pompiers et de SAMU en ville le soir et la nuit montrent explicitement les anticipations et la volonté de sécurité de tous.

Une régulation limitée : les agents de sécurité « Printemps »
Ils n’interviennent qu’aux entrées et intérieurs des salles.

Une régulation historique : les agents SNCF.

De leur initiative un panneau informatif sur les propositions d’accueil de nuit est installé toute l’année. Ils orientent également des jeunes vers l’hébergement sommaire en leur distribuant le papier explicatif.
Une régulation municipale : le gardien du camping.
Il est difficile de séparer le vrai du faux : lui nous affirme qu’il fallait réserver et que le camping est potentiellement complet, tandis que d’autres nous diront qu’il ne prenait pas de réservations. En visitant le camping en début puis en milieu de semaine il apparaît qu’il est très loin d’être complet, surtout pour qui connaît les campings de festivals. Il nous dira que de nombreux réservataires ne sont pas venus du fait du mauvais temps.

Une régulation par les pairs : le staff des barrières.
Ce sont des jeunes de Bourges embauchés pour l’occasion, prioritairement des étudiants et des chômeurs, qui surveillent et régulent certains accès. Ils sont « dans l’organisation » et peuvent alors recouvrir fièrement cette identité temporaire lors des multiples rencontres que nous avons observées avec leurs pairs visiteurs.

Il y a donc très clairement des adultes, ou des jeunes assumant des fonctions d’adultes, qui agissent pour la régulation de la fête. La plupart sont clairement visibles, immédiatement identifiables, cette visibilité permettant de construire un sentiment de protection et d’encadrement chez les jeunes en fête.

Mais il s’agit plus de fonctions diverses de régulation contribuant à la régulation globale, que d’une seule fonction globale évidemment partagée selon les compétences de chacun mais faisant l’objet d’une concertation, d’une coordination. Le savoir faire des éducateurs dans la gestion des comportements d’un jeune sous l’emprise de toxiques est à partager avec d’autres, comme les logiques qui font décider d’un contrôle d’identité par les policiers. Tenter de comprendre la logique de l’autre plutôt que le soupçonner ou le gêner pourrait alors contribuer à encore plus de régulation, car rendue plus cohérente. 

Les inter-connaissances et inter-reconnaissances.

L’après-midi les groupes de jeunes locaux se croisent et se reconnaissent. De nombreuses conversations sur l’état de leur connaissance ont été attrapées au vol, lors de ces rencontres, qui prennent avec la fête des côtés magiques, même si on peut supposer qu’elles restent fréquentes en temps ordinaire dans une ville de cette taille. Le festival ajoute à ces instants un caractère d’une appartenance forte à un territoire et à un groupe de pairs. On pourrait même penser que le festival prend sens aussi dans ces rencontres et que sans elles la fête ne sert pas à grand-chose. De fréquentes interactions ont également été vues entre des promeneurs et les jeunes employés aux barrières, qui confirment bien ce grand réseau d’interconnaissances, relativement capable de s’auto réguler si besoin.

 Depuis bébé ils « font le festival »comme pour dire qu’ils participent au festival en tant qu’acteur, et avant eux peut-être leurs parents « l’ont fait ». Aujourd’hui ils l’expérimentent seuls avec leurs amis, même si bien souvent les parents ne sont pas très loin. Ils se jaugent, ils apprennent à appartenir à un groupe, à reconnaître les autres, et par-là à affirmer leur agrégation dans ceux qui « font » le Printemps. Pour les jeunes locaux, vivre le Printemps est comme une marque de passage auquel les parents participent de loin parfois, même en tant qu’initiateurs. 

Les parents de deux mineurs les avaient accompagnés au camping municipal et leurs avaient fait des recommandations expertes sur l’évitement des risques durant le festival, pour conclure sur « l’important c’est que vous reveniez ! ».
La nuit dans la rue centrale les rencontres sont fréquentes, les conducteurs et les passagers des voitures sont interpellés par des passants, et les groupes s’interpellent d’un à l’autre de loin. Pour ceux qui ne se connaissaient pas avant, on se fait vite voir et revoir. Certains sont voisins sur un des campings, ou ont pris le train ensemble, et se reconnaissent et se le disent là dans cet espace et ce moment qui autorisent d’aller vers l’autre. C’est le temps où l’on s’échange une bouteille, un  joint, une information  sur un concert à venir. A ce moment d’autres rendez-vous se fixent sans se dire. L’alcool est omniprésent et facilite certainement ce besoin de partage, de convivialité. Plus l’heure est tardive plus les pratiques déviantes s’accentuent et un « sentiment collectif d’impunité
» s’installe. Mais nous n’avons pas été les témoins de ce qui se jouent lors de fêtes  privées, où les jeunes s’adonnent au binje drinking et en perdent toute conscience de l’autre. 

A côté des interconnaissances se jouent un jeu expert et continu de regards et d’observations attentives des moindres détails de l’autre, et de ses apparats particulièrement. Le moindre accessoire, même si sur certains ils sont très nombreux, est connoté, référencé comme l’indicateur d’une identité profonde de l’autre. Les commerçants l’ont bien compris, même si les stands n’étaient pas centralement dirigés vers la tendance forte et majoritaire des 12-18 ans (jean slim et tectonik), étonnante faille dans l’analyse du marché. « Y’a rien pour nous », critique entendue durant les entretiens avec les adolescents. Comme si un « marché bab » de festival se devait d’être adapté à cette image historique. Mais alors pour quels clients ?
Les groupes s’inter-reconnaissent, se fusionnent aussi de brefs instants pour se saluer, et montrer et se montrer ainsi qu’on est ensemble. « La fête libère les convenances d’usage habituelles et permet d’être autrement »
. On transgresse sans peur des représailles, on provoque sans culpabilité. Mais sans les barrières, la présence des policiers et l’énorme organisation déployée, la fête et ses interconnexions ne seraient sûrement pas aussi bien réussies !

Les façons de camper 

Malgré le temps peu propice au plein air et à l’aventure du camping, de nombreux festivaliers ont tenu à faire rimer festival avec campement. Parfois même si une autre solution est possible, le « vrai » festivalier se doit de camper sur place. Le trajet jusqu’au festival ainsi que les multiples aléas à gérer pour se trouver une place de choix participent de cette expérimentation de festival comme lors d’un pèlerinage. S’opère cependant une séparation entre ceux du camping municipal et ceux du squat sauvage sur la trouée verte. C’est pour ces derniers un choix presque éthique que de ne pas payer le droit de s’installer. Pour ceux là, « faire les festivals » est considéré comme un mode de vie à l’image des travellers, qui représente une liberté, enivrant parfois certains qui avouent vouloir « continuer un moment comme ça ».

Il sont souvent des habitués des festivals et des teknivals. On y verra plus de garçons, moins frileux des vacances sans douches, mais les filles sont quand même présentes et joueront d’ingéniosité pour profiter des douches et sanitaires du camping voisin.

Passage au camping municipal, discussion à l’entrée avec le responsable. Une jeune fille passe et repasse, évitant discrètement la boutique d’accueil, l’air « comme si ». Le gérant nous la montre, en signifiant qu’il sait bien qu’elle dort ailleurs et vient utiliser les sanitaires. Son arme après acceptation muette : il coupe l’eau chaude  « quand ça dure ». 

L’organisation semble bien réglée des deux côtés de l’Auron, depuis le pont du camping jusqu’à la passerelle vers le bas du festival. Les courses sont faites à l’avance, les pots de Nutella jouxtent les bouteilles en plastiques à moitié vides de mélanges explosifs, et les raviolis réchaufferont les ventres au petit matin pour ceux qui les feront chauffer. Cependant l’heure est à la fête, et la météo peut-être aussi ne favorise pas une logistique de préparation culinaire visible et élaborée. La vraie vie est ailleurs, au diable les prescriptions de l’hygiène alimentaire. La quantité de stands d’alimentation rapide dans l’espace du festival laisse supposer que les repas sont essentiellement pris sur place.

Le campement est un petit chez soi, un camp de base où l’on prend le temps de rêver, d’être vraiment ensemble en se croisant avec des voisins comme soi, et de préparer alors ensemble le départ pour la fête du soir.

Visibilité des produits psychoactifs consommés

 « Les produits » : c’est comme cela que certaines substances psychoactives sont qualifiées par leurs utilisateurs, et plus largement par nombre des jeunes rencontrés. Les produits pour eux ce n’est pas l’alcool, ni le cannabis sous ses diverses formes. Ce ne sont pas clairement les médicaments détournés de leur usage initial, officiel, sauf dans un projet clair de défonce. Ce sont les poudres et les cachets qui se sniffent, qui se fument, qui se gobent, qui s’injectent, et qui permettent de modifier efficacement les sensations et les comportements. Dans la morale juvénile « prendre des produits » c’est grave ; consommer de l’alcool et du cannabis, bof…  
Au contraire des dynamiques juvéniles observées durant l’été 2007 dans d’autres grands festivals (La Rochelle, Aurillac) et durant les soirées de fin d’été de la Coupe du monde de rugby, les boites et les bouteilles de bière, les bouteilles d’alcool, les grandes bouteilles de mélanges ne sont pas les objets devenus banals portés par la plupart des membres des groupes qui déambulent. Il y en a, certes, et spécificité Bourges il y a aussi ces grands contenants en plastique pour la bière pression, mais ce n’est pas prédominant. Corollaire logique, on note beaucoup moins de comportements liés à l’excès d’alcool que ce qui a été observé ailleurs, l’été précédent.

Les accumulations de bouteilles, les contenants vides éparpillés autour des groupes se retrouvent dans les espaces de ceux qui jouent la différence et la marge : autour de tentes du camping sauvage de la trouée verte, à proximité de groupes déjà bien « chauds » en milieu de soirée.

Les chartes de « bonnes pratiques » sont affichées dans les bars. Certains les ont mises en évidence en vitrine, pour un autre on la trouve difficilement, derrière les porte-manteaux. On ne voit pas de consommation d’alcools forts (c’est vrai qu’à 8 à 9 euros le cocktail ça refroidit les envies) ; la boisson prédominante est la bière à la pression servie dans des grands contenants en plastique. Des bières en bouteilles également, sur des tables de groupes conviviaux. Les animations des alcooliers sont toujours présentes ; pendant le festival la promotion et les affaires se poursuivent. Un grand panneau devant un bar en présente le programme de la semaine. Infraction ou pas à la charte affichée sur une fenêtre de côté ?

Jeudi 17, vendredi 18 et samedi 19 avril : animation Picon bière de 20h à 21h30

Jeudi 17 avril : animation Despé dès 21h45

Vendredi 18 : animation Pastis 51 de 18h30 à 20h30

Samedi 19 avril : animation Ricard de 18h à 19h30

19h15.Une brasserie. Notre entrée est saluée d’un tonitruant « ce soir, le Ricard à un euro. Profitez-en ! ». On n’avait rien demandé, on ne venait pas pour l’apéro mais juste pour manger vite fait. Bon. On contourne Monsieur Ricard, chemisette blanche, cravate rouge.

Autour d’une petite table haute, ronde, cinq jeunes hommes. 20 ans, un peu plus peut être. Des verres vides devant eux, ces grands verres en plastique qu’on trouve dans tous les bars du festival. Plus de cinq, mais je n’ai pas compté. Monsieur Ricard près d’eux.

Un autre Monsieur Ricard (ou bien le serveur habillé en Monsieur Ricard) approche de la table avec un plateau chargé de verres emplis de son produit. Les verres sont larges ; les doses sont conséquentes. Au moins le double des habituelles. Il annonce aux jeunes « allez, je vous remets ça ? » et, répondant lui-même à sa question, dépose les nouveaux verres devant eux. Monsieur Ricard numéro un approuve leur non choix : « le Ricard à un euro, c’est pas tous les jours ! ». En même temps, Monsieur Ricard numéro deux fait passer cinq autres verres aux jeunes, aussi bien remplis, en annonçant « et ceux là, c’est le cadeau de la maison »
.

 Le pastis semble l’alcool tendance cette année, nous pourrons l’observer pendant toute la durée du festival, notamment dans les bouteilles en plastique faisant apparaître un liquide jaune opaque. Pourquoi le pastis ? 

«…Du pastis parce que c’est la saison… évidemment cette année avec le temps, on avait l’espoir jusqu’au bout que le soleil soit de la partie mais bon, il y a eu que le samedi. Le pastis c’est aussi et d’abord un alcool fort, qui se consomme avec de l’eau, donc ce n’est pas difficile à trouver, et à part l’alcool comme le pastis et la bière y a pas d’autre alcool qu’on peut transporter facilement et consommer comme ça sur le festival en marchant... »

Voilà pourquoi le pastis ! Mais d’autres alcools circulent : 

«…Cela peut-être n’importe quel autre alcool mélangé c’est question de goût. Moi je ne suis pas un adepte du whisky,  mais si on fait des festivals en hiver c’est plutôt le whisky… ».

La préparation et la consommation de joints de cannabis sont visibles, comme dans tout rassemblement de jeunesse, mais pas ostensibles ni massives. On prépare son joint dans un coin, entre soi. Et ça ne sent pas le shit partout, à chaque groupe croisé ou devant les bars. Exception majeure, logique : le concert de reggae. L’odeur sucrée du shit y est omniprésente, les rouleurs de joints partout, dedans et dehors, la fumée forme un halo trouble sous le chapiteau. On voit quelques jeunes rendus bien loin d’eux-mêmes, perdus dans les vapeurs. Les pompiers en accompagnent plusieurs vers la tente des secours.

17h15, en bas des marches. Ils sont 5 : 4 garçons et filles de 14 à 17 ans, une fille de 18 ans. Ils sont venus de Vendôme en début d’après midi en voiture et se sont installés au camping. Ils avaient réservé l’emplacement. Ils vont au spectacle de rock ce soir, puis retour demain.

Un des garçons roule paisiblement un pétard avec l’aide de son copain pendant que nous discutons. 
L’alcool et le cannabis se consomment donc librement. On fume dans les salles fermées ce qui étonne même nos consommateurs de produits divers : 

«…Le cannabis il y en a toujours, encore plus que l’an dernier, pourquoi ? Je ne sais pas…l’an dernier il y avait aussi un gros concert reggae mais cette année J’ai été surpris qu’on puisse fumer, oui, oui ça m’a surpris… ».

Cachets, poudres ? On nous en parle à mots couverts, certains comportements y font penser, mais on ne voit pas de personnes «scotchées» en milieu de nuit, ni en passant voir les campeurs « sauvages » dans la matinée.

12h, camping de la trouée verte ; un groupe d’amateurs éclairés. « A force de chercher le shit avec leurs fouilles et leurs chiens, y’en a plus, les gens se méfient, et se replient vers les cachets qui sont indétectables. C’est ça qu’ils veulent ? »

 En effet, sur Bourges cette année, hors univers des teufs et des technivals, les drogues ne se rencontrent pas si facilement : 

«…Si on veut trouver des drogues dures sur un festival il faut les chercher…on ne vous  propose rarement quelque chose spontanément, mais c’est vrai qu’en cherchant bien on peut trouver un petit peu de tout…».

Les speeds sont les produits les plus utilisés pour aller jusqu’au bout de la nuit, des limites. C’est une drogue plus forte que la cocaïne dans le sens où ses effets se font sentir beaucoup plus longtemps. Elle est aussi beaucoup moins coûteuse, et donc plus consommée. Cette année les tarifs se négociaient autour de 20 euros le gramme ce qui permet une dizaine de traces pour une soirée pour deux consommateurs.

 «…20 euros ça fait une soirée…une longue soirée mais une soirée c’est pas ce qui traînait le plus sur le festival mais c’est ce que nous on cherchait, parce que c’est le moins cher et que ça permet de rester éveillé et de profiter de la soirée à fond…mais après je pense que le LSD reste aujourd’hui le produit qui se trouve le plus facilement… »

Les trips, LSD imprégnant des petits buvards semblent revenir en force. Une des explications données lors des entretiens semble liée au fait  qu’il y a de plus en plus de contrôle de police et que cette drogue semble beaucoup plus facile à faire circuler et à cacher : 

«…Les chiens ne peuvent pas renifler ça, c’est sous forme de buvard, ça se cache facilement  et ce n’est pas détectable à l’odeur…». 

La cocaïne. Nous n’avons recueillis que peu de paroles sur ce sujet, produit délaissé au profit d’autres moins cher et plus efficace. Nous ne pouvons citer qu’un extrait concernant ce sujet : 

«…Moi je ne suis pas un adepte de la cocaïne, car il faut l’argent derrière, donc je ne peux pas vous dire, mais sur le festival y en avait comme toutes les autres drogues... ».

Des pratiques qui ne se valent pas.
Voilà ce que les jeunes, que nous avons qualifiés d’amateurs dans une tentative de typologie, nous apprennent sur les festivals et sur leur prise de produit. Ils en parlent facilement, sans tabou, attendant même, après les autres thèmes abordés « LA » question  sur « les drogues ».  Leur discours est construit. Ce sont des étudiants qui intellectualisent leur pratique grâce à une intériorisation de théories plus ou moins maîtrisées, de lectures et de parcours militants. 

«…Mon rapport à l’alcool et aux drogues je peux vous en parler librement, et je pense que c’est hypocrite la façon dont l’état et les médias veulent nous présenter tout ça.  Je ne pense pas sincèrement qu’il y ait plus de risque de tomber dans une addiction à l’alcool qu’à la drogue. J’ai consommé pas mal de produits mais de manière ponctuelle, comme ça pour faire des expériences, car j’ai envie de connaître. Je suis curieux de connaître, envie de tout faire, mais j’ai jamais senti un besoin le lendemain d’en reprendre, que ce soit avec n’importe quel produit… »

Tous reviennent aussi sur l’époque centrée sur l’individu, le renfermement sur soi et vivent en contrepoint les festivals comme une possibilité d’ouverture sur le monde, sur l’autre. C’est dans cette ouverture aux autres que le produit, d’abord l’alcool,  apparaît. L’alcool permet la rencontre, facilite tous les échanges et libère la parole. 

«…Ce qui est différent dans les festivals, c’est le contexte, on est tous là pour la même chose : la musique, les rencontres, l’alcool et les excès…».

Une semaine de festival pour ce public c’est forcément l’excès. Ils ajouteront « à tous les niveaux : alcool et drogues ».  Il y a toute une organisation de l’excès qui est intéressant de retracer ici, car malgré les apparences peu de choses sont laissées au hasard. Le voyage est programmé de longue date, le matériel aussi. Avant d’arriver à Bourges les achats sont faits dans des discounters ; un peu de nourriture et beaucoup d’alcool : de la bière, « spécialement de la bière forte », mais aussi du pastis. 

Selon leurs propres termes leur consommation est « impressionnante », du matin jusqu’au coucher. 

«…On se fait des petits déjeuner au pastis. Je ne sais pas bien expliquer pourquoi…parce que c’est sympa, parce qu’on rigole bien avec de l’alcool… Je ne dis pas qu’on ne peut pas rigoler sans alcool mais si on rigole plus avec de l’alcool pourquoi sans priver…».

Une journée type pour ces festivaliers : le matin ils ne se réveillent pas très vaillants, après une nuit de consommations multiples. Ils restent autour du feu et boivent : 

«…Quelques pastis histoire de se remettre en forme pour la journée, on fume quelques pétards pour que cela reste calme le matin, et l’après midi on commence à faire le tour du festival… ».

Il est intéressant de voir comment ils se positionnent et justifient de telles pratiques. Nous retrouverons tout d’abord le discours classique du consommateur qui pense savoir ce qu’il fait : 

«…Moi je connais mes limites par rapport à ma consommation d’alcool et de drogues, je sais que je suis capable de me fixer une limite et c’est pas parce que je vais boire pendant une semaine et faire des excès en tout genre en festival que c’est quelque chose qui va me rester après. Je sais que je vais m’arrêter …je suis rentré le dimanche, le mardi j’ai repris la fac et voilà c’était fini…».

Puis dans un deuxième temps un discours plus construit, plus réflexif, laissant apparaître une connaissance des risques précis mais ne pouvant toucher que les autres, les vulnérables. Les mots employés sont justes, pertinents, généralement des concepts travaillés par les experts des conduites addictives et reconnaissons le assez bien détournés de leur sens premier. C’est ainsi que toute une théorie sur les conduites à risques, l’ordalie, les limites peuvent être développées par un jeune festivalier qui se pense une exception : 

«…Moi mes limites, je sais que je peux consommer de la drogue et de l’alcool pendant une soirée et ne pas être obligé d’aller en chercher le lendemain obligatoirement. Quand je le fais en festival au niveau de l’alcool c’est parce que je le veux, le lendemain matin je ne me sens pas obligé de me mettre un pastis au petit déjeuner, je le fais parce que c’est marrant, ce n’est pas de l’ordre du besoin, mais je comprends que de l’extérieur ça soit difficile à comprendre. Mais cela n’empêche pas qu’il existe des risques par rapport à d’autres personnes. Je ne sais pas expliquer les processus d’addiction, il y a des personnes qui font des études  là-dessus et qui sont là pour l’expliquer, mais moi je pense être capable de gérer tout ça… »

Lorsqu’on évoque avec eux les risques, les dangers qu’ils encourent, on assiste également au même processus de dénégation. L’argumentation est présente, raisonnée, ciblée même, puisqu’ils restent persuadés que l’on ne parle pas du même public. Il a ceux qui peuvent tout consommer, tout expérimenter, sans encourir le risque de dépendance, et les autres, les fragiles, les vulnérables ceux qui sont « tombés dans » : 

«…Quand j’entends parler de ceux qui sont tombés, je ne sais pas moi… je ne pense pas qu’on vit la même chose, et j’ai pas mal d’amis qui sont dans la même position que moi, c’est-à-dire que cela fait 3 ans qu’on a une consommation (Il a bientôt 21 ans) très ponctuelle pendant l’année, on n’est jamais tombés dedans, et je connais d’autres personnes qui sont tombées du jour au lendemain dans l’héroïne…».

Le discours est à la fois libéral, les forts / les faibles, ceux qui résistent, ceux qui tombent, et empreint d’un vocabulaire psychologisant sur les difficultés sociales des intéressés : 

«…Je pense que cela vient plus de la position de la personne, de ses difficultés personnelles. Je pense à un copain qui avait quitté son lycée, il a eu des difficultés avec ses parents, qui l’ont mis à la porte, et du coup il était plus sensible et plus fragile à ce niveau là et il est tombé dedans …mais je pense que c’était une  personne qui dès le départ a tendance à tomber très vite, à former très vite des addictions …déjà quand on était au lycée il avait une forte addiction au cannabis, comme ça il n’avait pas spécialement de grandes difficultés mais ou quelqu’un de sensible qui a eu des difficultés amoureuses et qui est tombé dans le cannabis, qui a eu des difficultés avec ses parents et qui est tombé dans l’héroïne,  voilà….C’était quelqu’un de vulnérable…. ».  

Tout est dit, compris, expliqué!

Conclusion

Répétons-le encore une fois, le produit le plus consommé reste de très loin l’alcool, ce qui ne veut pas dire que l’on ne trouve rien d’autre. Il y a les pratiques visibles et celles qui restent invisibles à l’œil des chercheurs, comme d’ailleurs à tous les non-consommateurs. D’autres formes d’investigations, tel le recueil de paroles, nous permettent de nuancer les propos alarmistes sur les prises de toxiques et autres dérives qui subsistent, certes, mais en ne  concernant qu’un micro public marginal. Pourquoi vouloir banaliser à tout prix certaines consommations, et en diaboliser d’autres ? Que cachent ces discours ?

Il ressort la présence de produits multiples, peu accessibles pour les non initiés, une consommation d’alcool et de cannabis raisonnée et tolérée, et l’apparition d’une alcoolisation massive le samedi après-midi sans débordement excessif.

Les conflits d’usages d’espaces
Aucun de nous n’a assisté à des conflits d’usages d’espaces entre commerçants et jeunes festivaliers, entre passants et jeunes, entre groupes de jeunes. 

Nous cependant avons remarqué quelques changements dans les espaces de déambulations et de pause, quadrillés par l’organisation tout au long du festival : 
· Le monument aux morts devant le bar le Brighton a été encerclé de barrières dès le deuxième jour. La veille au soir il offrait ses gradins comme sièges permettant  d’observer le concert dans le bar et les mouvements de foule sur la place. Cette occupation était probablement symboliquement inacceptable.
·  La rue Moyenne a également été strictement réservée aux piétons dès la nuit du deuxième jour, un barrage de voitures de police faisant office de barrières. Anticipation, ou adaptation rapide ?

· La petite place en face de la billetterie du festival, dans ls allées du bas, a été également transformée et occupée par une animation rendant impossible les rassemblements spontanés.
Ces modifications de tracés acceptables et acceptés ne sont pas des signes d’éventuelles plaintes des usagers, habitants ou commerçants mais d’avantage des réajustements sécuritaires (ou culturel pour le monument) révélés par l’usage. Le printemps 2007 est dans les mémoires et personne ne veut le voir rejoué une seconde fois.

Certaines discussions volées chez des commerçants ont cependant éveillé notre doute concernant l’adhésion des Berruyers à « leur Printemps ». En effet certains commerçants et clients disaient chaque matin leur impatiente de voir le bout du festival et ne semblaient pas participer à l’enthousiasme exprimé par les acteurs publics, pour qui cet évènement a de multiples effets positifs : économiquement, culturellement, comme créateur de paix sociale et de dynamisme, pour l’image de la ville… et qui affirment en permanence l’osmose entre la population et celui-ci.
Pour les débits de boissons dans le centre ville, le festival se prépare : barnums extérieurs, scènes et programmation musicale, embauche d’extras supplémentaires… Pour le reste des boutiques, le festival génère de l’angoisse concernant des dégradations qui pourraient se produire la nuit ou des vols en journée. Nous sommes loin des premières années houleuses, fin des années 70 et début des années 80, où les bars fermaient comme le reste de l’année à 22h voire pour certains baissaient carrément le rideau toute la semaine, en témoigne l’opération «le Printemps dans la ville ». Mais ce festival n’est pas non plus comme ce qui semble être communiqué, le festival de tous les berruyers ! Et c’est pourtant essentiellement la jeunesse de Bourges qui est dans la rue la nuit. Le conflit d’usage d’espace entre « les jeunes la nuit » et les riverains apparaît alors non pas comme une anticipation et une gestion de simples micro frottements, mais comme une question centrale qui est à poser localement.
CONCLUSION

La fête juvénile durant le Printemps de Bourges 2008 était multiple.

Quatre espaces de fête, quatre sens festifs différents apparaissent au fil de ce rapport :
· La fête « musicale », spectacles en salles organisés par le festival.

· La fête adolescente, spectacle de soi collectivement produit dans les allées du festival.

· La fête nocturne, espace des transgressions régulées et contrôlées.

· La fête alternative, rêves de marginalité du camping sauvage.

Les deux premières sont paisibles, cadrées, les adolescents et les jeunes spectateurs sont protégés par une organisation efficace. Les parents ne s’y trompent pas, qui accompagnent leurs enfants à l’entrée des salles et qui les attendent à la porte en fin de spectacle.
La fête nocturne est régulée par une convergence de moyens importants ; cependant la situation peut échapper au contrôle, au moins micro-localement, à tout moment. Une évolution des actions visibles de régulation et de protection au fil de la semaine pourrait peut-être suivre l’évolution de l’affluence, montrant ainsi à de plus en plus de jeunes qu’ils font toujours l’objet d’attentions constantes, donc progressives.

D’autre part, le seuil social d’acceptabilité de cette fête est à travailler en permanence afin d’éviter que se développent de part et d’autre, riverains et jeunes, des rejets pouvant être violents ou des comportements montant d’un cran dans la provocation. 

La fête alternative de la trouée verte est un clair espace de risques par les rencontres et les expérimentations qu’elle sous-tend. Sa taille, minime en 2008 sauf le samedi, est liée aux hasards des calendriers scolaires, de la programmation, de la météo… Espace hors cadre, non aménagé, cet lieu ne fait l’objet que de très brefs passages de personnes identifiables à « l’organisation ». 
Pour qui porte attention aux « nouveaux comportements et risques festifs des jeunes » il y a là un dossier important à prendre en compte.
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